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NOS RESISTANCES
U N  F I L M  D E  R O M A I N  C O G I T O R E





SYNOPSIS

Été 1944.
François est un secouriste insouciant de dix-neuf ans, son désir 
secret est de pouvoir coucher avec son amoureuse.

Un soir ils sont sur le point de franchir le pas, mais un résistant 
vient demander de l’aide. 

François monte au maquis pour impressionner la jeune fille
et rejoint un groupe de quinze garçons immatures.
Mais là-haut rien ne se passe comme prévu. 

La guerre les rattrape, marquant brutalement la fin d’une innocence 
et François se retrouve pris entre deux feux…

 



Entretien avec Romain Cogitore

Comment êtes-vous venu au cinéma ?
C'est d'abord la photographie qui m'a intéressé et que j'ai commencé à pratiquer vers l'âge 
de 13 ans. Je me suis servi d'un vieil appareil Reflex, j'ai appris les réglages de base et fait 
mes propres développements. Dans le même temps, j'ai participé à des ateliers de théâtre et 
je me suis alors rendu compte que j'avais envie de raconter des histoires à travers l'image. 
Du coup, j'ai réalisé et autoproduit mon premier court métrage, NeTToyeURS, et j'en ai tourné 
deux autres dans des conditions similaires, que j'ai cadrés, montés et mixés. Peu à peu, 
après avoir proposé ces films dans des festivals amateurs, j'ai décroché une subvention pour 
réaliser mon premier court professionnel à l'âge de 18 ans. C'est aussi ce qui m'a permis 
de rencontrer des chefs de poste et, par la suite, de travailler comme premier assistant 
réalisateur sur des longs métrages.

Pourquoi avoir placé l’action en 1944, pour votre premier long métrage ?
Au départ il s’agissait d’intime et de privé plus que de conflit mondial. C’était une envie qui 
venait avant tout d’un désir de généalogie… une histoire de famille. Mon arrière grand-
père a survécu à Verdun, mon grand-père a échappé aux massacres du Vercors et s’en est 
tiré par miracle. J’ai grandi avec ces histoires, et je me sens très concrètement lié à leurs 
"aventures", parce que je suis issu de la survie de ces hommes.

et comment en être arrivé aux maquisards ?
en découvrant à 19 ans une photo de mon grand-père au même âge que moi. Il posait avec une 
quinzaine de garçons en armes regardant droit dans l’objectif. C'était une image saisissante : 
des jeunes gens vivant une vie d'aventuriers dans la forêt qui pouvait donner lieu à une 
dramaturgie très forte et qu'on n'avait pour ainsi dire jamais vue au cinéma. Car autant il y a 
eu quantité de films sur la Résistance mettant en scène des adultes, autant il y en a eu peu 
sur les maquisards qui étaient, on l’oublie trop souvent, de tout jeunes gens perdus en pleine 
nature. J’avais aussi le désir de raconter une violence masculine, mais qui soit plus intérieure 
que la brutalité guerrière. Une violence qui naît à l’adolescence et qui n’est reliée à aucune 
époque : l’obsession, la pulsion sexuelle. et le maquis finalement en est comme un condensé 
explosif. De ces deux envies est né le film.







Qu'est-ce qui vous a intéressé dans le parcours du protagoniste ?
C’est l’évolution du personnage qui m'a guidé dès le départ. Je me suis dit, "et si un garçon 
propre et bien élevé prenait le maquis et, traversant le chaos, était capable en revenant 
d'accomplir un acte ignoble ?" Ce qui m'intéressait, c'était de montrer des maquisards qui 
s’éloignent du mythe héroïque " résistancialiste ". De dépasser la commémoration. Ces "héros" 
étaient avant tout des gamins. Cela me renvoie aux deux lettres laissées par Guy Môquet avant 
d'être exécuté : il y a celle que l'on connaît tous, adressée à ses parents, et celle, beaucoup 
plus intime, qu'il a écrite à une jeune fille qui lui avait promis un baiser… La différence 
visuelle entre les deux lettres est frappante. Cette dualité entre le passé historique et l’intime 
atemporel me touche beaucoup. J’ai voulu appréhender la période de 1944 comme une sorte 
de dialogue entre générations.  C’est d’ailleurs cette direction qui a guidé la création musicale 
du film, où le hip-hop répond à un quator classique.

Vous êtes-vous documenté sur ce groupe de très jeunes résistants ?
oui, et ce qui m’a choqué au cours de mes recherches c’est de voir à quel point les résistants 
s’éloignaient de l’image du livre d’histoire. La plupart des témoignages montrent l’absence 
absolue de recul de ces gamins ! La majorité n’avait aucune conscience politique, ne savait 
pas qui était De Gaulle et n’était pas là par conviction ou pour le combat, mais pour se 
cacher, et ne pas aller travailler en Allemagne. Plusieurs récits expliquent l’antisémitisme 
que subissaient les jeunes juifs par exemple, au sein de certains maquis. Le fait de passer 
dans la Résistance n’était pas forcément un acte de bravoure et de pure bonté comme on le 
conçoit aujourd’hui. Par ailleurs j’ai été frappé de voir, en fouillant dans les images d’époque, 
une jeunesse multicolore qui ressemble complètement à celle d’aujourd’hui, à l’exception de 
la coupe de cheveux !

Comme tous vos courts métrages, vous avez tourné NoS RÉSISTANCeS en Alsace 
et dans les Vosges. Pourquoi cet ancrage géographique ?
Ce n’est pas une question de toile de fond : il s’agit avant tout d’univers et de puissance 
imaginative. Mon lieu de vie, l’endroit où j’ai grandi, nourrit mon imaginaire. Du pays Welche 
à la vallée de Munster, des collines du vignoble aux chaumes, des villes étudiantes jusqu’aux 
sommets désertés. La beauté de ces paysages, les cicatrices des guerres dans le relief de 
certains champs, les légendes qui peuplent les lieux-dits – les montagnes vosgiennes sont 
mon univers, ce que cela comporte comme charge émotionnelle, historique et légendaire. 
C'est donc de là, naturellement, que partent mes histoires.  Filmer dans le massif vosgien, 
c’est le désir d’emmener les gens chez moi. 



Pour autant, il n'y a jamais de référence précise à l'Alsace.
Pendant la Seconde Guerre mondiale, la Résistance s’est organisée en Alsace. Mais, en tant 
que zone annexée, il était impossible pour un maquis d’y émerger. Le groupe de maquisards 
de NoS RÉSISTANCeS est un maquis qui n’est pas situé géographiquement. Ce sont des 
garçons des champs, de la montagne. Ils se battent pour une terre, et peut-être davantage : 
pour un paysage.

Comment avez-vous choisi les jeunes comédiens ?
Ils viennent tous d'horizons divers et ont des méthodes de travail très différentes, un peu 
à l'image des maquisards du film ! Pour moi, un des rôles les plus difficiles était celui 
de Z o z o   : c'est un personnage un peu rugueux qui s'exprime avec un accent paysan. et 
pourtant, Grégory Gatignol, qui l'incarne, est celui qu'on a trouvé en premier. Dans la vie, il 
est boulanger en Auvergne, et fait l’acteur de temps en temps, dans La RAFLe ou IMMoRTeL, 
depuis qu’il a brûlé l’internat dans LeS ChoRISTeS. Pour les autres rôles, on est passé par 
notre directrice de casting, sauf pour Jeanne, l'amoureuse de François : c'est une jeune fille 
de ma vallée que je fais tourner depuis qu'elle a huit ans, et qui en avait dix-sept au moment 
du tournage. Ce n'est pas une comédienne professionnelle et elle fait d'ailleurs maintenant 
des études de médecine.
Jules Sitruk, qui joue "Peigne", a été découvert, haut comme trois pommes, dans MoNSIeUR 
BATIGNoLe et MoI CÉSAR, 10 ANS ½. Dans NoS ReSISTANCeS, il incarne un maquisard, dandy 
des forêts, qui se fout de l’antisémitisme des camarades à son égard.
Quant à Juliette Lamboley, elle interprète Véronique, la jeune fille qui fait tourner la tête des 
garçons. elle avait obtenu le premier rôle face à Daniel Auteuil dans 15 ANS ½.

et pour François/Racine ?
Au stade du scénario, c’était typiquement le rôle du jeune premier courageux, sérieux, 
impliqué. J'ai d'abord constitué deux groupes de comédiens potentiels à qui j'ai demandé de 
jouer la scène de l'opération. Avec le jeu de François Civil, j'ai redécouvert ma scène : il y 
apportait une dimension comique et décalée ! Soudain le personnage de François/Racine est 
devenu un jeune branleur immature, traversant une épopée qui le cabosse et le vieillit. A 15 
ans, François a décroché le premier rôle de SoIT Je MeURS, SoIT Je VAIS MIeUx de Laurence 
Ferreira-Barbosa. Avec NoS RÉSISTANCeS, je crois qu'il fait une entrée fracassante dans la 
cour des adultes en incarnant ce jeune secouriste, déchiré entre son enfance et un monde 
en lutte.



Comment les avez-vous fait travailler ensemble ?
on est allé dans la montagne plusieurs jours avant le tournage. Pendant une partie de la 
journée, on répétait les déplacements des séquences importantes pour pouvoir se concentrer 
uniquement sur le jeu pendant le tournage. et, l’après-midi, on organisait des chasses à 
l'homme dans la forêt, des courses hors-pistes, etc. pour souder le groupe et mettre les 
jeunes en condition.
ensuite, pendant le tournage, ils n’avaient pas le droit de donner leur vrai nom : tout le monde 
les appelait par leur pseudonyme de personnage pour ne pas quitter l'énergie qui régnait. Ils 
passaient leur temps à se bizuter les uns les autres avec des blagues et des jeux potaches. 
C'était un tournage assez joyeux.

et les comédiens plus aguerris ?
Le choix s'est aussi fait sur le mélange des genres. Par exemple, je voulais confronter Michel 
Vuillermoz, qui incarne le très aristocratique lieutenant Lebel, à Augustin Legrand, qui campe 
Tonio, sorte de "grand frère" plus accessible.
Pour le personnage du "bourreau", je voulais quelqu'un qui tranche avec le groupe, mais qui 
puisse se rattacher à leur âge. Une sorte d’adulte encore un peu ado : Grégoire Colin a, me 
semble-t-il, dans le film des accès de violence survoltée qu'on lui a rarement connue au 
cinéma.

Comment avez-vous dirigé les comédiens ?
Pour chaque acteur, c'était différent. Par exemple, avec Michel Vuillermoz, on travaillait le 
texte, avec beaucoup de précision et de préparation. en revanche, avec François Civil, mieux 
valait lui en dire le moins possible : je lui donnais deux ou trois repères et il me proposait des 
idées pendant la prise. Avec Jules Sitruk et Grégoire Colin, je leur donnais des indications 
précises et, au fil des prises, on se rapprochait de ce que je cherchais. A l'inverse, certains 
acteurs plus jeunes sont bons dans les deux ou trois premières prises, et perdent leur élan 
au fur et à mesure...

on est frappé par la fougue et la vitalité qui émanent du film. 
L’énergie des acteurs, des dialogues, compte davantage pour moi que l’exactitude historique. 
J’ai demandé aux comédiens de parler comme ils parlent dans la vie, et pas de replacer 
un argot d’époque, qui sonne de façon très artificielle aujourd’hui. J’ai cherché à abolir la 
distance qu’induit l’époque, à retrouver ce sentiment qui m’avait saisi en découvrant l’image 
des maquisards : une proximité contemporaine. Sur tous mes courts métrages, j'avais une 
forte envie de tout maîtriser et de tout découper à l'avance pour transposer à l'image une idée 



de plan. Au contraire, sur NoS RÉSISTANCeS, je me suis laissé guider par la réalité du terrain, 
de la météo, des conditions de tournage etc. Il s'est dégagé une énergie qui, au départ, m'a 
fait un peu peur. et puis, progressivement, c'est devenu un jeu de se laisser surprendre : 
on ne savait pas forcément où on allait tourner le lendemain, ni même quel décor on aurait 
l'après-midi…  Du coup, j'ai capté tout ce que je pouvais – la spontanéité des comédiens 
comme des changements climatiques – en sachant que je donnerai forme au film au montage. 
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Bio-FilmoGRAPHIE Romain Cogitore

Romain Cogitore a vingt-cinq ans. Il a réalisé six courts métrages, publié deux 
recueils de photographie et poésie.  NoS RÉSISTANCeS est son premier long métrage.

2010 Nos résistances
(1h26) Produit par Cinema Defacto

2007 Des hommes 
(20’) Produit par Les Films à Un Dollar/Cinema Defacto

2005 Concerto 
(15’) Produit par Alchimiste Productions.
Lauréat de la Fondation Marcel-Bleustein-Blanchet pour la vocation

2004 Les Routes
(5') documentaire autoproduit

2002 Draculine (on DVD)
(14') TTC production
Prix Spécial du Jury au Festival International de Sens

2001 Nicotine
(10') autoproduit
Premier prix du film de fiction au Festival International de Cabestany

2000 Nettoyeurs
(8') autoproduit





conception et direction artistique Pierre Collier 2010. Photographies de emmanuelle Jacobson-Roques et Thomas ozoux pour Cinema Defacto 2009.




